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C Q ME DI É.

■Le ThécBre repï'éfente un Sallon.

S C È N E P R E M I È R E. .

F L 0 R I D O R , fiai, à fin Bureau, , 
O N abien raifoft de dire, que personne n’eft content de fbn fort. 

Combien "d : demandes indifcrêctes ! Combien de fouhaits ïnconfidé^ 
rés! Un homme qui n’a rien fait pour l’Etat, folîicite des perdions. 
Un lourd îylidas , brigue une place à T Académie. Un Militaire , quitte 
le plumet poür Mûrit.après un bénéfice ; & un jeune Abbé, demande 
une Compagnie de ‘Dragons; Bientôt on Verra les'Chauves fouris de 
Cythère foîliciter un brevet de Veilales, & les Gens-de Robe celui 
d’Hommes fenfibles & délîntéreffés.... Et pourquoi pas? Chaque jour 
produit des révolutionsfifingulièrcs..,. Moi même . quelle différence de 
mon exiftence aétuelle à Celle d’il y a quelques jours 1 Libre,,indépen­
dant & garçon, voltigeant .de. Belle en Belle; mais fans état >'‘fans 
conliltance, tans fortuné, j’épotifeune.femme en crédit, &; qui. cha­
que jour, par l'on intrigue, voit multiplier fes revenus. £lle diftnbue 
les places , les emplois , les commï.'Tions.... Et cela n’eft pas étonnant. 
La beauté,-Ions des traits fjpplian’s* ei’t fi intérellànte,-! Et.c’eftprelqUé 
toujours par le canal de; Daines qüe l’on obcicnt.lcs grâces. 1

Me voici enfin fixé à mon Bureau , prét-à redevoif un tâs. d’origi*- 
.naux,"tandis q’ué-Madame efta lacàmpagne avec Ibfi petit Abbé& deux 
de fes amies. C’ait la règle. Un mari n’eft que le premier domeftiqué 
de fa femme.

- S C É N EL L

F L O R I D O R , LE G É N É A L Ô GI STE,

E LE GÉNÉALOGISTE.,. r-’'-
S T - TL ici'. Mouffu dé Floridot

F L;O;R I D 0 Ri- , 
Oui . Moniteur, c’eft moi-même. De quoi s’agit-il.? .... . - .... A ...



4 POURQUOI PAS?
LE GÉNÉALOGISTE.

Jé fuis , MoufTu, un radoubûr de novlefl'e , qui fais calfeutrer les 
crévaffes que les alliances roturières ont fait dans les familles. Jé fuis 
■n Jardinier qui greffe fur unfauvageon des vranches npvles , & jé fais 
mé fervir adroitement des avantages dé, ma fcience, qué-, fur un par­
chemin nouvellement corroyé, jé fais paraître des titres dattés delà 
,veille du déluge ; jé fuis Génénlogifte, enfin. Jé fais des Novles, des 
Marquis, des Comtes, des Varons , & tout cela, en ajoutant ou re- 

' -tranchant une lettre a un nom. Un homme s’endort Roturier « & moi, 
jé lé réveille Gentilhomme.

F L O R ï D O R.
Quoi ! Moniteur, efl-iL poffiblc que vous fafliez éprouver une pa­

reille métahtorphofè t
LE G É N É A L O G I S TE. ,

Poflîble. Tandis ! Eh ! MoufTu , rien h’eft plus commun » & fî tous 
les povles femés fur couche pondaient chacun uné tranche verte on 
irait à 1 ombre dans les rues dé Paris comme dans lé plus épais du vois 
«fe'VûuIogtie.

F L O R I D O R.
Diable ! A ce Compte là , on ne manquerait pas de promenades.

LE GÉNÉALOGISTE.
Ayant appris que vous aviez époufé Madame dé Bou-Sécours , jé mé 

fuis hâté dé mé préfenter pour faire votre généalogie, & pour un mil­
lier d’ccus , jé veux vous rendre novle comme le Grand-Turc.

FL OR I D O R.
Mé rendre noble ! Moi !

LE GÉNÉALOGISTE.
EhI pourquoi pas ? Sandis ! tel qui fe glillè furtivementdàns les 

meillôres fociétés, àl’aidc d’un plumer ou d’un bon, a plus d’uné Fois 
grimpé1derrière lé carroffe, & n’à fait lé faut périlleux jufques dans lé 

. dédans, qu’enefquivant adroitement la roue.
F L O R I D O R.

Je,ne.fuis certainement pas dans ce cas-là ; mais tout le monde fait 
qu’en m’époufant, Madame de Bon-Secours a fait ma fortune.

LE GÉNÉALOGISTE.
Eh ! donc ? c’eft qué vous êtes taillé en Hercule , mon cher, & vous 

n’êtcs pas Te fui contre lé mérite duquel Vénus douairière ait troqué fa 
fortune. Cela n’eft pas plus raté qué dé voir une jolie femme oublier 
un mari bien fait pour un magot, & uné Veftale de l’Opéra troquer les 
guinées d’un Milord contre les pirouettes d’un Danfûr à la môde.

F L O R I D OR.
Mais il faut vous.faire un aveu. Mon père étoit Procureur, &, qui 

pis efi, mon ayeul était Laquais chez un Duc. : < .•
LE GÉNÉALOGISTE.

vous iïîatfnpfez , fàtidis ! Il était Page > jé lé prcHJvêràû



CO M É D I E. <
F L O » I D O K. ■ -

Mon bifayeul était un pauvre Valet de charrue. '
LE GÉNÉALOGISTE.

Eh! non, Mouffu. Eh l.non. C’était un Gentilhomme ruiné par la 
guerre, qui cultivait dé fes mains triomphantes lé peu dé terre qui lui 
reliait. '

F L O R I DO R. >
Un de mes oncles était Homme -d’affaires d’un Seigneur fort connu 

LE GÉNÉALOGISTE.
Vous vous trompez, vous dis-jé, Mouffu -, vous vous trompez. Vous 

voudriez vous entendre mieux qué moi en généalogie ! cela eft plai^ 
Tant ! Votre oncle était un Gentilhomme qui entendait lés affaires , & 
qu’un Seignûr dé fes amis confultait quelquefois fur les fie nues,. Eh 
donc ? ne mettez peint dé ftrvitude'.où il n’ÿ a qué dé l’amitié.

F L'© R I D O R.
Y Vraiment, je commence à vous croire.

LE GÉNÉALOGISTE.
Bon ! jé fars chaque jour des chofes plus difficiles. N’àvez-v&us pas 

connu un certain Trottia, né'dghs-la même ville qué vous ? Eh vient. 
Tandis ! d’un Maquignon j’en fis d’abord un Ecuyer, puis unChévalier 
dé Trottin-viZZe. Cen’eftnen; jé lé fis voyager. En Allemagne, il 
fut tantôt le Varon dé Trottin-éowg,. tantôt lé Marquis- dé Trottin1-

En Ruflie , c’était lé Comte dé Trottm-rcq^ En> Angleterre^, 
c-etait le Lord Trot tin- dorf. Mais cé- fut en Italie qué mon imaginai*- 
tion féconde fçut multiplier fa novlefle auflî aifeœcnt qu’elle l’avait 
cree- l C’èft la qu’il- fur fucceflîvement Troftin-wftt, Trottin-wZZt-,. 
Trottin-tfAZZ,•> enfin, peu s’én eft fallu qu’en-Pologne jé né lé. fiffePa- 
latin Trottin-oWski. '■ \ s / '

FLORIJTOR.
Comment, diable ?

LE GENEALOGISTE.
'Corn polo ns maintenant. Jé ferai entrer dans votre généalogie lés 

fept. Sages dé la Grèce-, lé BœuFApis , la chèvre A'mafthée , fix Séna- 
turs Romains, lé Mouphti dé Conftanrinople * lé grand Kan dé Tar- 
tarie , les Momies d’Egypte, & tout cela à. vingt, écus par tête pour I® 
commodité-.. Mi-,

ÏLORFDOIL
Eh l quelle diable-de généalogie me feites-vous dônc-làf? , ' 

LE GÉNÉALOGISTE.
Aimeriez-vous mieux venir tout- uniment comme un champignon? 

Vous navezqua dire, fandrs! Eft*-. ce l’argent qui vous fait pur ï? 
Mais . .-. . pour celui-.que vous m’offrez, on petit, vous-.faire échapper 
déquelque République.morte fans enfans. Mais -, revenons. EoutcenE 
ans dé nbvleffe, jé né prends qué mille francs mais laiprogreffioncft 
géométrique?^ car vous fenrez-que-la valus dé-la noidefiie te- paie- cb 
laàfon ditaéSe-delà dif&aee des tems.. .- , . >,
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FLORIDOR.

Eh ! Monfieur, n’épargnez point lés années, je ne ménagerai point 
l’argent.

LE GENEALOGISTE.^
> ' Voyons fur quels fondemens jé pourrai étavlir la votre. Jé découvre 
d’abord qu’un Gentilhomme porta votre nom (bus Henri quatre. -

F L O R I D O R , avec feu.
Eh, quoi ! mes ayeux auraient fervi fous Henri quatre? Ah ! Mon­

iteur , vous êtes mon créateur, mon pere.
. LE GÉNÉALOGISTE.

Un autre Floridor, auflî Gentilhomme, vivait fous Charles huit, 
.dans la méme-Province où vous êtes né.

. . .. : F L O R I D O R , d’un ton plus froid & de protection.
Sous Charles huit V Je n’oublierai pas vos fervices.; comptez fur 

marée entrai fiance.
LE GÉNÉALOGISTE, à part. :

Plus fa voblefle fé recule, plus, il s’enorgueillit. Continuons. 
( Ahza/.)I1 eft vrai qué ré Floridor eux deux ei’-fans , dont la chronique 
.fçandale-üfé prétendait qu'il n’était pas tout à-fait lé père; mais c’eft 
une vétille : & fi oes fortes dé fèeréts étaient dévoilés au grand jour, 
qué dé rémiiménages dans’les familles 1. Trop' hûiâx.encore quand un 
epotix.qui.doit l'< tre'vné l'eft pas*en vett.;/ car depuis qüé l’intérêt fe 
.mêle des mariages, & qùé l’on marchande une fille comme une aune dé 
■drap , il arrive fouvent qué tel qui croit acheter la pièce toute entière, 
trouve qu’em en a déjà levé viennes échantillons.

FLORIDOR.
- Oui ; mais dès que ces enfans font venus confiante matnmonio.. . . 

LE GÉNÉALOGISTE.
C’eft céla même. Ot, pour emrévénir à not e généalogie , cé Flo­

ridor paraît defeendre d’un Fiorieour, qui avait fait les Croifades abecr 
ques la plus haute novlèlfed’Italie : or, en changeant cour en dor, il 
eft clair qué Floridor vient dé FloricoUrti.-

, FLORIDOR; avec importance.
- Ce que vous dites eft très-clair. Pour un roturier, vous paraifièz ne 
par manquer de mérite. & ie vous recevrai avec plaifir.

LE GÉNÉALOG ISTÉ, à part.
'■ Bon ! fa fierté augmente éneore- Jé r'éitffis,'- ( Haut. ) Il paraît 
même qué cé Flor-icoun obtint fine petite Souyérainété .dans F Aile..

FLORIDOR, avec enthoufiafme.
Une Souveraineté !. ... (Avec dignité. ) Monfieur, comptez fur 

ma prateâion. Dès cet iiiftant;. jé'vous. fais garde de mes Archives.
L E G É N É A L O G I S T E, ironiquement.

-. -Dé vos Archives ! Bon . . , Adieu, Monfu. Jé va ramaffçr les difie- 
-rentes vi anches de l’arvre fur léquçl jé vous grefferai. Continuez a gar­
der le ton.-arrogant qué vous vénez dé prendre...'.C’eft céjûi des 
nouveaux parvenus. Eh 1 fans célaj qui pourrait diftingucr d'abccques
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les vrais novles ? Ces derniers font fi pû entêtés délûr grandur,.qu’ils 
reçoivent lé-plus, mince citoyen abec un air d’affabilité , St l’on oublie­
rait-fou Yéntqué'l’on-eft chez, tes grands; fi lûrs valets;' plus ridicules 
& plus vains quélurs maîtres,, né vous.en.féfaientrelïôuvénir. Servitùn

SCENE H.K
[' ‘ ' FL O RI D. O- R, feui:.

C-E T homme-al’àîr d’étré venu chez moi tout exprès pour me dort- 

ner une leçon, Ses difçoùts Ibut une fhtyxe, on-ne. peut pas plus pi- 
quante , du grain de vanité qui m’eft monté à la tête. li a raifon : plus 

fub bas & rampant-qüàiid an fut. protégé’,: plus, on devient ridicule: 
quand on joue te proteâeur. ?.. Maïs à propos ; Valcq’ur m’a promis 

P rendre ici fur tes fiï: heures, pour me conduire à.la Comédie, & 
^teyfougep chez, Madame de.Sàinr-Riftin. ILeftfépt heures, pafféês...^

S CÈ N E I r.
F L OtR I:DUR, L E M AR I N;

R , LE MAR I N.,
. • Î?UR.’ ^’Ami. Je. me nomme Alexandre te Fort,.Capi- 

or^re > K fuis de Calais j’arrive en pofte pour &ise mas- 
:e une, tille.quuua encore.époufé perfonne, 8tquim’ira- comme ut» 

pas ae ioie.
• r „ > • F L Q.R I D Or R.,

fèmite mCilt ’ ^°n^cur ! vous courez la pofte pour venir chercher unc-

. LE M: A R IN.
Kn £ Pourquoi. pas ?■.

‘■' Fi.-'; =-: r!i- ■- ■ F L ° R 1 D R‘ ■ ■■ ' r aïï ï' -r • ■ ■ 
En. Jaconnaismillehonnêtesgensqui la prendraient.pounréviter.. 
E x L; E- : M A Jl I N.

À., A T"/'9?5 vaïl^'bien* vous autres.Parifiens., Vous dites tau-surs-
1 < , 7 ’ & ^Pendant,.vous paffe» pour tes maris- les plus,

plaifans, tes plus.... . -MaifeTevenons a ce qui m’amène.- j’ai qua- 
r-?S-”JÇ:- 1S Parçonfequent d’un-âge mm, tout le mondale.fçait-, 

J 1 ai tait mettre dans les papiers puolïcs. Payais tétete-de’ncAamais, 
■ A-”’1 parCC cjai§n«is-tesjfuites du mariage, & que je fe

®“nT7fl ne Pendre qü^ltexwêmités;
mais le Journakde Panr-fen-ordonne autrement.

T. r ’ , , - . L. LO R- I-D Q-R.,
. Le Journal de .Pans ! Et qu’a-t-il. de. commun, s’il-vousplaît^^.
‘M.- y < i. LE MA RIN/

H. a. de commuàqu’il. m.’afirç;Baebonm.occafionx8£ q.uejelà^emtes
M;*



P O P R Q V 0 I P A s ? ;
aux cheveux. Je ferai charmé d’avoir de ma race avant de mourir s 
j’éleverai moi-même mes enfans , j’en ferai des Moufles, des Mate­
lots , des Pilotes, des Marins, des Bouffards. Au fait connoiflêz- 
VOUS ma future J,

F L O R I D O B.
Je ne crois pas avoir cet honneur.

LE MARIN.
, Vous ne la connaiflez pas l «Eh bien , ventrebleu ! ni moi non plus.

“T L O R I D O R. “
C’eft donc fur un portrait que vous vous êtes décidé à faire Je voyage? 

LE MAR I N.
Sur un portrait ! Non , parbleu ! Je ne connais ni la copie, ni l’ori­

ginal , je n’ai j amais vu ni le père , ni la mere ; je ne fçais ni ce qu’ils 
font, ni ce qu’ils font, & je ne connais pas un chat dans toute la famille.

F L O R I D O R.
Ah J j'entçrids, Vous êtes amoureux de ce mobile pujflant qui fait 

mouvoir tous les bras, qui tourne toutes tes têtes, & qui eft a-la-fois 
l’ennemi & le pacificateur du genre humain’.

LE MARIN.
Qu’eft-ce que c’eft que cet ennemi, ce pacificateur ? »,, 

FL OR I DO R. : . . .• .
C’eft àJa-fois un narcotique fur, qui endort les maris ; un irritatjf, 

qui réveille les ufuriers. D’un côté, il empêche un jaloux de fermer les 
yeux ; de l'autre, il afloupit les mères qui ont de jolies filles.,.. Sur­
tout au Théâtre. C’eft un-Prothée qui donne au viçe le vernis de la 
vertu , à la laideur les traits de la beauté , à la vieilleflè les agrémenS 
du bel âge, à la fottilè les charmes de-l'elprit, C’eft un magicien, 
qui, dans un ctin-d’oeil, fait d’une veftale' une laïs, d?un honnête 
homme un frippon , & d’un faquin un galant homme. C’eft lui qui 
juge les procès , qui fait parvenir aux dignités , qui foutient ces m?i" 
ions qui ne font rien moins qu'opulentes, mais dont la mai trefle eft 
jolie. C'eft un tréfor, enfin, fans lequel on n’eft rien, avec lequel o» 
eft-tout, & auquel rien- n’a jamais, rélifté.

' ' LE M A R IN.
Ah ! je vous entends , l’argent ! Voilà votre épée de çhevet à vous 

autres. Eh bien ! non. Ce n’eft pas'ça.
F L O R I D OR.

C’eft donc fur la réputation de la beauté de la Demoifelle , ou des 
agr étnens de- font caractère ?

L E MARIN.
Ni l’un ni l’autre. On la dit laide & boudeufe ; mais je me fuis an­

noncé. Je n’aimc.pasles jolies filles., moi. C’eft un gibier trop équi­
voque , 8t cela tire à çonféquenee ppurda tété d’un futur. Il çn eft mille 
qui ufurp.ent:le nom de fille. De tous les titres, c’eft le plus aifé a 
fallifier , & telle qui; porte Une lozangé eu écufloa; pourrait' entQUçeï 
fçs armes dc 'bien des Cqrdous de- veuves.



CO M E D I E. 9
F L O R I D O R.

Il eft vrai qu’on voit beaucoup de ces Caméléons féminins, qui,' 
ayant devoir paffé par le mariage, en ont tiré par devers elles beau­
coup de copies.

L E M A RI N. ;
Lifez-vous quelquefois Je Journal ?

FLORIDOR.
Tous les matins.

LE MARIN.
Vous avez donc vu celui du zq Juillet dernier & celui du 7 du m'ois 

d’Août fuivant. Dans le premier, on affiche une fille à marier i Bc 
c eft la petite perlbnne elle-même qui s’affiche. Elle fe dit jolie, & 
elle le dit à l'oreille des Auteurs du Journal, afin que tout le monde le 
(cache. Elle a une fœur ; cette fœur eft l’aînée, & n’eft pas attrayante. 
Cela ecartejes amans. Les parens prétendent s’affujettir à l’ordre chro­
nologique pour l’établiffement de leurs enfans , & la cadette ,’qui font 
des démangeai fons de Je marier,, ( elle a quinze ans cette petite fille) 
trouve très-ridicule qu’on veuille retarder fes affaires, parce que celles 
de fa fœlir n’avancent point, & les affairer d’une fille de cctâgefoat 
diablement chatouilkufes, comme vous fçavez.

FLORIDOR.
Et c’eft vous, lans doute, qui avez fait faire réponfe de Calais ?

L E MA R I N.
Moi-même, morbleu, moi-même ! &, comme vous voyez, j’arrive 

àParis dans l’intention d’époufer l’aînée.
F L O R I DO R.

Mais il me femble que vous vous étiez annoncé comme Militaire » '
- ' . LE MAR IN. . . f ’ .

C’eft vrai, j’ai eu mes raifons pour cela; mais la vérité eft que je 
fuis Marin. Pour en revenir à mon pro:er, j’efpère faire d’üne pierre 
deux eoups. La cadette fera guérie de fa manie amoureufe ; car à ce 
mal la la cure n’eft pas difficile j les Médecins n’y ont que faite, & un 
aveugle le trouverait à tâtons......... Quant à fà futur , elle n’eft pas
jolie, à la bonne-heure ; mais vous fçavez, & je l’ai fait mettre dans 
ma reponfe, qu’nzte femme qui perd du côté de la figure gagne toujours 
du côté du caraflère. .

F L O R I D O R.
Uninftant, s’il vous plaît. Ce que vous dites-là a l’air d’une Scn- 

Unce, & n eft qu’un fophlfme II n’eft pas rare de trouver une femme 
qui ne foit pas jolie ; mais il n’eft pas toujours vrai qu’une femme laide 
foit une bonne femme.

j LE MARIN.
Oh f moi , je n’entends rien à vos diftinâions. Je fuis Corfaire, & 

je né fuis pas Phiioiophe. Au furplus, morbleu ! un Marin comme 
moi a bien-lé téms de bouder?- Je connais la bo.uffole, je fçais gouver- 
tKf un vaiffeau. Le verre a la main-,-la pipe à la bouche j je bois , je
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jure , je fume, je me bats ; mais je ne boude jamais. Croyez-vous , 
ventrebleu ! quand j’aurai paffé dix-huit mois en mer, nous nous amu- 
ferons à faire là motte à mon retour ? Oh I parbleu ! nous employerons’ 
le rems plus agréablement. Le récit, dé mon voyage, ' nos combats', 
nospriTes, nos périls,' nos frayeurs , nos calmes , Hps tempêtes ,. nos 
naufrages , nos viûoires.. .. Croyez-vous que tout.cela?. ' ..

F L O R I D O R.
Oui $ tout; cela eft fort amufant pour une femme, en vérité. 

LE MAR I N.
Et puis , je fçaurai réformer moi-même ma femme , & j’aime mieux 

prendre cette peine',-qué d’epoufer une demi-fille qui aurait la fureur 
de me faire voir du. pays', même pendant mon féjour à Calais.

F L O R I D OR.
Eh!: qu’eft-ceque c’eft/jevous prie, qu'une demi-fille ?' 

LE MARIN.
: Une demi-fille ■!: Mais ,. . . .-é’eft eomtne qui dirait . Une fille5 
qui . dans l’occàfion.. N’avez-vous jamais vu de càftors ?.-Eh! 
bien ! il y a des caftors- & des demi-eaftors. Une demi-fille eft- comme 
qui .dirait un demi-c-a-ftofy' R y-erit-re un-certain mélange qui fait que. 
Eh! parbleu! vous feavez-cela mieux qüe mor.

’ F L O R I D O R.
J’entends.. De ces êtres amphibies qui ne font ni filles, ni femmes,.

< 8t qui cependant font tou tes les ceux à la fois.
LE MAR I N„

Frécîfement. Mais il eft- tard f j’ai dés affairés;-' Concluons ton m’a: 
dit que vous aviez fait depuis 'peu obtenirutf emploi au pe.re de ma. 
future. C’e-ft un homme de cinquante'ans, & fôn emploi eft dans la. 4 
Finance. Pouvez-vous m’en dire dés nouvelles?■

F R- O R I D O R, ■
' défis,'fans doute-, Madame de-BomSecoufs <ju’i;S*eff 'mêl'êe-decette" 
affaire; Elle eft à la-cariinagne-,' & ne revient, qiie-demàin. ■ "

L.‘E M A R IN'.
■ En ce cas-là je pafferai dans deux jours- Serviteur. Mais comme 
il eft bon d’avoir plufieur's cordes à fon arc , je vais paffer au Journal,,.
& faire.annpnçer qtt’Alexandre le Fort., vieux-:garçon-, riche-&' marin , 
eft arrivé en pofte de- Calais > pour époufer la fille a- marier du- Nu­
méro 205. Servit-ur». - (ït-fort } " .

JSf SC È N E r.

F L O-R R D O R „ fol '

T * A. fille à marier du jN.iiméro>2.p:5;-! Cet homme eft:fb.u, ou»le diabfe: 
m’emporte.' Faire fp-ix-antç lieues.en.pofte pour venir époufer une^filie.; 
qu’ilnexcinaait pas ! 11 y a .de l’extravagance. ;I1 Ignore, deac



COM É D I E. . n
Paris , comme à Calais, un époux n’à tout au plus qu’une rente viagère 
à prétendre fur le cœur de fa femme , & que plus d’un Vice-'Gérent 
fait fouvent les frais de l’amufement, de la converfatioh de Madame, 
pendant l’abfencc de MonGeur! ., .. Au furplus, on ne fe fert de ces 
gens-là que comme d’une Caille d’emprunt, 'd’où l’on retire fou fonds 
quand bon le femble, ■& le marieft toujours propriétaire d’un bien 
dont lés autres n’ont que l’ufufrtîitî*. '

SC È N E V I.

F LO R ID OR,. LE PORTEUR D’EAU.
LE PORTEUR D’EAU, dans la Coulifle.

•Al. L’eaü, eau!

s._, . F L O R I D O R.
.Eh bien ! eft-ce que cet animaj-là’prend laZalle de compagnie pour 

la cuifine ? ? '
: LE PORTEUR D’EAU-

Al eau, eau ! Excufez, mon Bourgeois?; c’eft que je fommes le 
Porteux d eau de Matricielle Catiche, vote Cuifinière. C’cft nous qu’a­
vons 1 honneur qûe de......... ( Il fait un hoquet. j Li en fournir ..Tri
d autant pu volontiers q$e ça fait .une allez bonne pratique $ car elle 
en nie pas mal ; il y en faut quatre fois par jour. '

F L O R I D O R.
Mais,, - mon ami,. ce n’eft point ici la cùiiînè, & vous devez feavoir 

le chemin.
LE POR'TEUR D’EAU.

, Le chemin! Ah! de ça, je dis, jè l’ai fait pu-d’une fois .. 
1 aller & revenir ay.ee.mes Iciaux y.c’eft entendu j excepté pourtant que 
je m en retournais a vuidé ; mais, tenez, mon Bourgeois, ce n’eft 
pas de quoi il retourne.

' • ■ FL OR ID O R
Eh bien ! quoi donc ? <
-, LE .PORTEUR D’EAU.
Ecoutez j je n ai rien de caché pour vous. Je m’en-vas vous par— 

lér.... la , en conftrence , comme.à moncompère. Je vous dirai donc 
eptrç nuatre z’yeux que je fuis las de n’ctfé qu’un malheureux Por- 
teux d eau, \ : . • •• - . ' , .. ... .

FL OR I DO R.
Eh ! que diantre veux-tu être, Maltotier e-

LE PORTEUR D’EAU.
. Eh 1 Pourquoi pas i :ma Pratique ? Je me feus d’inclination à man­

ger le bien d’autrui, auflî bien qu’un autre.
's . F.a. Q R 1 D O R.

Oh ! de 1 humeur dont tu me parais, je gage que tu-eh boirais la 
meilleure partie, °



U» POUR QUOI P A S?
LE PORTEUR D’EAU.

AM de ça, mon Milord , mettez-vous a ma place. Dans note état 
on a une peine de chien. On crie à l’eau , ça.enroüe , Une Cuifinière ap­
pelle, faut monter^ ça fatigue : & par-ci par-là un demi-fequier de visr 
â l’avenant du comptoir, un dcmi-poiflbn d’eau-de-vie.... ça ravigotte» 
C’eft dans l’ordre. Il finit bien prendre des forces.

FLORI D O R.
Ton raifonnément me parait allez jufie.

LE PORTEUR D’EAU.
Ah ! ça, écoutez , mon ancien. . •. Ni a qu’un mot qui fcçve, Te­

nez , fans comparaison, v’ià vous ; vous n’avez pas toujours été gros 
Seigneur.'.., Ça, ça ni fait pien, c’égàl. Mais, comme je vous dis, 
vous n’avez pas toujours porté la broderie , les dentelles. .. . On dit 
que c’eft Madame qui vous en fait porter.... Eh ben ! tant mieux;, ni 
a pas de mal à ça. Vous n’ctes pas le feul.... Mais dii petit' au grand,' 
via moi, qui aurait aufli des démangeaiforis de faire fortune, & comme 
Vous avez ï'indifpofition d’z’emplois. . . .

F L OR I DO R.
Eh ! quel diable d’emploi vetix-tu que je te donné ?

LE PORTEUR D’EAU;
Tenez , je crois que je ue ferais pas fâché de reprendre mon pre­

mier naéquier.
F LO R I D O R,

Et quel eft ton premier métier ?
LE PO RTEUR D’EAU.

Métier !.. Attendez donc, je crois que je ne m’en fouviens plus, moi» 
F L O R I D O R.

Comment ? tu ne t’en fouviens plus?
LE PORTEUR D’EAU.

• Non , parce que j’en ai encore fait un au tre que celui-là , auparavant. 
F L O R I D O R.

Que celui là 1, Lequel ?
LE PORTEUR D’EAU.

'Celui que je vous ai dit.
F L O R I D O R.

Tu ne m’en as pas encore nommé.
LE PORTEUR D’EAu.

Non !,... En ce cas-là, j’ai "tort. Mais,tenez, c’était...., oui... ntiaj... 
fi-fait.; c’était tout jufte en arrivant de Gonelfe.

F L O R I D O R.
De Gonéïfe ! Qu’eft-ce que tu viens me chanter ?

L.E PORTEUR D’EAU-
Eh ben, oui, dé Gonelfe. Eft-cé qu’on ne petit pas.arriver dé GoneSé 

donc quand en eh eft né natif?
F LO R ID O K

. Eh bien! en arrivant ?



6 O M Ê D ï É. tj'
LE PORTEUR D’EAU.

Oh ! en arrivant) je fus Compagnon Mitron dans une boutique dont 
labourgeoife.... Ah ! de ça je dis c’était appétiflànr. Son pain fallait 
plaifir à manger, rien qu’a la voir. Audi fa boutique ne défemplfllàk 
pas. Ça vous avait les plus jolispetits pains ait lait! d’une tournure 1 
d’un blanc!.... Ohl c’était pas là du pain comme on vend au marché, 
ni avait pas dcpouffièrcla-delfus. Audi c’était une femme infatigable. 
Ça vous mettait la main à la pâte tout comme un homme.

F L O R I D O R.
Eh ! pourquoi as-tu quitté une suffi bonne boutique ’ 

LE PORTEUR D’EAU.
Quitté ! Dame, on ne peut pas toujours relier , quand le Bourgeois 

eft un mal appris.... Moi r je ne fais pas commen ca fe fit; mais un beau 
jour que j’étais prêt d’enfourner, il trouva que la befogne était mal fai­
te, que la. pâte était trop lévée, & il me mit à la porte, en jurant que je 
ne cuirais jamais a fon four.

F L O R I D O R. ,
Et tu cherchas,une autre boutique, fans doute?

LE PO RTEU R D’EAU.
Non. Ça me dégoûta. Je pris mon parti en brave , & je commençai 

mes caravannes.
F L O R I D O R.

Comment liés Càrayânnes ? , •
LE PORTEUR D’EAU.

Oui mes promenades dans Paris , fur le fiége , les bottes molles aux 
jambes , le bonnet de coton fous le chapeau, & le fouet à la main.

F L O R I D O R..
Ah ! j’entends. Tu te fis Cocher de Fiacre.

LE PORTEUR D’EAU.
Oui ; Cocher de Fiacre. Voilà le mots... Mais non pas de ces Cochers 

mal-adroits qui vous verfent vilainement une voiture , comme fit un de 
mes confrères qui conduifait une jeune Laitière, a glaces fermées ;• avec 
Un jeune Abbé. Sur la place du Palais-Royal, fon Fiacre prit le mord 
aux dents , fit la culbute. Tout fe trouva fans deflus délfous, c’cftdans 
l’ordre. Ça fit un fcandale diabolique. L’Abbé y perdit fon rabat ; la 
Lalaitière fon pot au lait , & le Cocher fon pour boire. U n’y eût de ga­
gnant qu’un Colporteur de Loterie qui palTâit par-là, & qui criait? C’eii 
pour aujourd’hui , on la tire aujour^hui,... car vous fentez ben , mon 
Capitaine, que chacun voulut mettre fule numéro du Fiacre renverfé

F L O R I D O R.
Parbleu ! ton hiftoire eft délicieufe ; mais toi.,..

LE PORTEUR D’EAU.
■ Ah ! moi, cnon Général, j’étais plus, adroit que ça-., fur tout en 
public, 8c je ne verfais jamais q'u’â'yinçeqnes, ou au bois de Bou­
logne , crainte de fcandale.

FLORIDOR.
Et pourquoi as-tu celfé d’être Cochcrt



i4 POURQUOI PAS!
LE PORTEUR D’EAU. ;

Oh! de ça, mon'ancien, c’eft pas ma faute ... vrai, comme-vHa ftieS 
fciaux; mes chevaux font encore vivans pour le dire. C’eft un malheur^ 
un accident , un diable l’épée à la main.... j’en fus'quitte pour trente 
coups de canne,, au moins; encore me fit-on monter là haut, vous favez 
ben! & ce n’e.i que depuis fis femaines que j’en luis revenu.

F LO R I D O Ri- *. .
En ce cas, je ne te confeille pas de reprendre ton premier métier ; il 

eft trop fcabreux. Mais; écoute : fi*'tu v.euxf être fage je te-placerai 
Portier .dans une bonne maifon.

LE PORTEUR D’EAU.
Portier ! Portier!.. .. .Touchez là, mon .vieux. .Tenez , ce que vous 

venez dé.me dire • là , Portier. ça m’inlpir'e pour vous une amitié ! une 
tendrefle ! que les larm..,,. Non, je m’en vais boire chopinéa votre fanté.

F L O R I D O R.
Oh ! je t’en difpènfe ; je ne luis pas malade.

LE PORTEUR D’EAU.
Si-fait. Faut de lareconnaiflance.cn tout, & puis ça me donnera des T 

forces pour crier ; à l’eau-, eau ! ■( Il fort. )

S CE N E EH.
FLORIDOR, LE PORTEUR D’EAUJans êtie vu.

FL OR I DO R.
lui donnera, des forces !, Je craindrais plutôt le contraire. Mais à 

propos, j’ai oublié de lui demander,... Eh! dis donc , Porteur d’eau.
LE PORTEUR D’EAU.

A l’eau «eau ! '
FLORIDOR

' Eh! laifle donc là ton eau. Je ne t’en demande pas-, 
LE PORTEUR D'EAU. .

Mon eau ! Ah ! c’eit que ç’elt la plus belle eau de Paris-' Ça -vous eft 
pris en main-propre dans le beaumilieude la feine, & c’eft tout frais tiré-.

F.L OR I D O R.àpdrt.
Cet animal-là ne fe taira pas. ( Haut, j Écoute-moi : j’af oublié de 

•te demander fi tu favais écrire
LE PORTEUR D’EAU. -

Écrit ! Oui. J’alfemble mon- nom aflez joliment 'lettre- par lettre;- 
j’écris mes voyes d’eau de crédit fur une taillé ; mais, je ne fais pas lire.

FLORIDOR.
Voilà un homme fort.favant. . . ..

LE PORTEUR D’EAU
Oh! quand je dis que je de'fais pas lire-, c^eftTa?clire, fi-fait, & je 

ne diftingue pas mal une l d’avec un o. .*, . .

lareconnaiflance.cn


Comédie. iy
Y F L O R I D O R.

Que le diable t’emporre avec tes diftînétions. Allons, en voilà allez. 
Bon foir.

LEjPORTÈUR D’EAU.
Bon foir! Eh ben !wns_adieu, la pratique» A l’eau , eau 1

pS C E NE VI II,

FLORIDOR-, LE FILOU, jambes de bois, habit de 
manège, un violon d, la main , avec un livre de Mufique, une 
feringue , & deux fleurets fur les épaules.

NJ L E F I L O U.
’Ê T ESj-V O U S pas, Mouflèu, l’époux d’uae Dame de par le 

monde qu’on dit qui Ce plaît à faire des hûreux ?
F L O R I D O R.

Voilà une fiagulière manière de s’énoncer! Vous voulez dire, fans, 
.< doute, qui 'employé foû crédit à obliger.

LE FILOU»
Précifémen't ; a charge de revanche.

FL OR I D O R.
C’eft moLmême, Monfîeur. De quoi s’agi>il ;
„ } LE FI LO U.’

MoufTeu, aurait - il befoin d’une petite leçon ?
FLO-t-I'DO’B.

Mais . •.. dans cet équipage , vous m’avez l’air de montrer le plus 
Court chemin de l’Hôpital» ?.

L E F I L O U-
Ah ! MoufTeu , fans exagérer , je puis me vanter d’avoir couru lu 

fortune au- galop j mais a présent. »..
F L O R î D O ».

Oh ! a préfent, je vous défie d’aller au pas» _ 
LE FILOU.

Je viens-prier Madame de me faire obtenir un emploi honorable & 
lucratif dans la Finance.

FL O R I D O R»
Honorable & lucratif! êtes-vous en état dé l’occuper ?

LE F' I L O U.
Eh ! Pourquoi pas, Mouffeu ? Mon éducation n’a pas été brillante ; 

mais je fais ma croix de Par-Dieu & mes quatre'Règles- Je ne.fiiis 
pas poli de mon naturel, & j’ai l’âme de bronze. En voila plus qu’il 
atn faut pour devenir . Fermier-Général.

F L O R I D O R.
Et quelle eft Votre prôfeflion ?

LE FILOU.
: Vous voyez en moi, MonlTeu, la plus belle jambe, du monde. Je



rô POÜAQÜÔI Hs?
fuis le héros des chaconnes8t des rigaudons, l’élite & la ÇrêmedesDaa- 
feurs. j . c'

F L O R I D O
Eh bien l Moniteur la créiat, enfuite * WJ’ .

LE FILOU. Z*
Mon père étoit le plus déterminé Danfeur de toute la Provence, il 

en défendait de père en fils depuis le déluge y& toute ma famille 
avoit tellement le goût à la danfe, qu’ils font tous nions dans les, con­
vulsons , pour aroù ttop fait de caprioles. Toute la Ville de Marfeille 
en eft témoin. • v

FLORIDOR. V ■
Et votre père a suffi cabriolé ?

• LE F 1 LOU.
Oui, Ft’onffeu, & ma mère, devenue veuve, fut obligée de fe fer- 

vir de fes meubles pour gagner fa vie.
F L Ô R I D O R.

Oh 1 c’eft un expédient dont les femmes s’avifént. f
L E F 1 LO U.

Pour moi j’étais né , j’oie le dire , avec lé talent de la danfe. A 
feptmois, je connoifl'ats déjà mes -cinq polirions ; & à'dix-huity- je 
danfaisla farabande avec des caftagnettes. Après m’être perfeétionné , 
je fuis devenu Maître-à-danfcr d’un Opéra de Province> & j’ai eu l’hon­
neur de donner le premier coup d’archet dans... . . • «• 1 mais com­
me l’Opéra eft tombé. .

F L O R 1 D O R.
J’entends ; il vous eft tombé fur le cotps, 8c vous voila toüteftro- 

pié :mais dites-moi , qui diable aurait la patience d’être votre écolier? 
On dit bien que la danfe eft fort mal à cheval ; mais je rie la Croyais 
pas fi mai à pied.'

LE FILOU.
Ah ! Monfleu, j’ai reroncé à la danfe.

FLORIDOR.
C’eft fort bien fait.

LE FILOU.
Comme je joue admirablement bien du tambourin, ,-du tambour 

de bafque & de la trompette marine,-j’ai donné, dans la Mufique. C’eft 
fur-tout dans les Duo que j’excelle, & je fais fupcrieurement le deflus 
dans une partie'd’accompagnement. '

F L O R I D O R,
Comment ! Danféur & Muficien ?

L E F I L O U. /
Ce n’eft rien , Monfleu ; j’ai abandonné la Mufique, & je me fuis 

jetté dans la Peinture. • -
F L O R I D OR. . C.

Vous êtes donc un Artifte’ unlverfel. Mais dites-moi, Monfieur 
ale la Peinture, quand vous pcienex les femmes fai tés-vous reftemblcr L 

n r 5 LE FILOU.

y-
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L E F I L O U.

. Fi donc, Mouflcu ! il n’y auroit pas de l’eau à boire, fur-tour quand 
elles né Tout plus jeunes ; mais je vous avouerai franchement que je 
gagne davantage a retoucher les anciens originaux.

' F L O R I D O R.
. 'Quoi-! Monfieur , vous vous mêlez de barbouiller ce qui nous refte 
de l’antiquité ? • L E F 1 L O U.

Vous ne -m’entendez pas. .N’avez-vous jamais vu un vifage fur lequel 
les années où la petite vérole ont fillonné des .trous où lés amours ; à 
coup fur, ne jouent plus à la- follette ?... Eh bien 1 tac ,tac, je vous 
remplis cela je rétablis a une face fexagénaire un embonpoint-de 
dix-nuit ans; Oh ! ma foi, cinq à fîx coups de pinceau, touchés à pro­
pos, donnent un furieux foufHet à l’Extrait-baptiftàire le mieux condi- 

i donné. , TLOK1DOR.
Mais ne s’apperçoit-on pas que ce n’eft que dé là Peinture ? 

LE Fl LO Uf.
Bon ! fi vous aviez vu une paire de fourcils que j’ai livrés il y a quel- 

t ques jours à une vieille PréfiJente, vous vous y feriez trompé vous mê­
me. Le tréfilent ne s’en appeiçut qu’en y regardant avec fes lunettes j 
encore nos Dames'd’à préfënt font-elles fi adroites, que bien louvent, 
malgré fes belides , le mari le plus fin n’y voit que du feu.

F L O R I D OR.
JMais , Monfieur, pnifque vous pofledez un talent àufli lucratif, pour­
quoi... L E F I L OU.

Point du tout, MouH'eu, j’ai abandonné la Peinture , & je me fuis 
fait Moüfquctâire.

FLOKIDOR.
Moiffquetaire ! vous ?

LE FILOU, tirant [a fe'ingue.
Oui , Mouflcu ; pour montrer que je fais parler a autre chofe qu’à 

des vifages....
F L O R I D O R.

Ah ! j’entends. Parbleu ! ie trait eft excellent !
L E -F I LOU.

Parbleu ! Mcufifeu , vous l’avez fenti tout de fuite. Mais il eft bon 
de vous dire qn’à la Plia.micle, je joins là Médecine & la Chirurgie. 
Jëfaigne, jepurge, je fonde, j’ampute, je biftourife, je feie, je ventoùfe, 
je rogne, je déchique, je romps , je fends , je brife , j’arrache, je dé­
chire , je coupe, je difloque , j’écarte, je taille, je tranche, j’extermine, 
je décompofe, je compofe & je pofe. . .. une décoction , de maniéré à 
embellir les,Dames fans les ■ toucher, à les rafraîchir fans qu’elles’en 
Voyant rien & je leur fëringue de la beauté fans quelles s’en doutent.. 
Mais certain quiproquo fait avec une Danfeufe , m’a dégoûté delà Phar­
macie , & j’ai troqué ma feringuc contre un fieu: et.

F L O R I p O R.
Comment ! diable ? . J

B ' :



POURQUOI PAS?
le filou.

' Ben‘l je fuis le premier homme du monde pour tous les sentes d’eï* 
crime. S’agit-il d’une botte fecrette qu’une femme porte à l’honneur de 
■ion mari, bu de celle qu’un Marchand porte à fes Créanciers ? je dirige 
moi-même l’opération ; & quant à celle - ci, c’eft moi qui ai eu l’honneur 
de mettre les armes à la main aux trois quarts de lapetitc Gendarmerie 
de le rue au? Fers & de la rue Saint-Denis.

F L O RII) O R.
Tudieu Lquels Ecoliers !

LE FILOU. ;
Vous aile® voir ce que je fais fair e. Allons, Mouflêu , faites aflaut 

Contre moi. ( Illuipréfente les fleurets croifés. )
FLORIDOR.

Moi, Monfieur 1
LE F IL OU.

Oui, Mouffeu j vous-mjpmè. Et pourquoi pas f , ,
floridor.

Comment? Mais. .. . je n’ai pas envie de faite aflaut, moi.
L E F I LOU.

' C’eft égal, Moufleu ; une petite botte.
F L O R I D O R.

Mais., Moniteur....
L E F IL O U.

Oh ! vous ne me refuferez pas l’honneur. •..
F LO RI D OR

Mais encore....
. LE FILOU.
De grâce! ' ■

FLORIDOR.
Allons donc , puifqu’il-n’y a pas moyen defc défaire autrement de 

vous. LÉ FILOU.
Allons , Moufleu. En garde. Prenez garde à vous... . Que je fuis un 

An-matois !... Une, deux. . .. & trois. |( Il lui préfente un piftolet. ) 
Ne bougez pas, ou vous êtes mort. ( Il lui vole fa montre &fait fauter 
fon fleuret.-) Adieu , Monlfeu. Voilà une de mes bottes franches.

' ‘ ___ ——J-_________  , . -<
S C È N E IX.

’ . FLO R I D O R . /eaZ.

1 A R B L É Ü ! voilà un effronté coquin ! Il n’y* a fans doute perfonne 
dans Fanti-chambre, & le drôle en a profité pour faire fon coup.... 
Faire du bruit, ce feroit m’expofer à quelque chofe de pis.. . . Mais 
où font dont ces marauts là t {Il forme.) Perfonne ne répond. .. . 
Où diable font ils fourrés ! •( fl forme encore , & ne voyaut perfonne 
venir, il appelle,) Champagne r la Fleur? la Brie?’ "'



C O M É D I E.

■ S CE N E X.
FLORIDOR, UN VALET NIAIS.

OLE N IÀ I S , fans être vu.
N y va, note Bourgeois.

FLORIDOR./
Qu’eftnCe que c’eft donc encore que cèt homme-là ? Je ne connais pas 

fa Voix. Qui donc eft là }
‘ LE NIAIS, entrant.

C’eft moi, note Bourgeois, l’Homme-de-chambre de Mamfelle Su- 
ïette , la Femme-de-chambre de Madame, à la -campagne \ là ous que 
je ne fuis que depuis huit jours, & d'où v’ià que l’arrivé” tout botté 
dans l’office, ous que je n’en peux pus de foif.

FLORIDOR.
Qu’eft devenu cet homme qui fort d’ici? La béquille?

‘ z LE NI AIS.
La béquille, note Bourgeois ? Oh ! il eft'ben loin , fi court toujours.' 

Il a pris fa jambe fous Ion bras pour aller plus vite, ous qu’on ne pour* 
rait pus le 'oindre. F L O R I D O R, 
- Quel imbécillc I... Comment fe porte Madame ? S’amufe-t-elle à la 
campagne ,? ' L E N I A I S.

Oh ! ça vous plaît à dire, note Bourgeois.
FLORIDOR.

Comment! ça me plaît à dire ?
LE NIAIS.

> Sûrement, que vous autres gros Meffieux vous tous gaufièz tott" 
joux des pauvres gens , comme fi ... .

F L O*R I D O R.
Quel pécore ! Eh bien ! qu’eft ce qu’il y a de nouveau? Voyons.

LE NIA I S. . "
De nouveau, note Maître; N’y arien. ... du tout.

FLORIDOR. '
Tu as, fans doute, une lettre à me remettre ?

L E N I A I S.
Une lettre ! Je ne crais pas:

FLORIDOR.
Comment 1 tu ne crois pas ?

. , LE NIAI S.
Non, Moniteur ; parce que perfonne né m’en a donné.

F L O R 1 D O R.
Eh. bien 1 fi on ne t’en a pas donné >ytirïçais bien que tu n’en as pasj 

mais on t’a recommandé de me dire quelque choie , fans doute J *'
L E N 1 A I Si

. ■ Non, Moniteur. On ne m’a rien dit, perfonne. N’y a que moi „ 
-qui vous parle.' B 4 * 3
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F LORID O R.

Tu m’as l’air de faire joliment tes commiftîons. Mais qu’eft-ce eue 
je vois là à ton chapeau ? .

L E N I A I S. ;
Oh 1 cen’eftrïen, Monlieux; c’eftque....

FLORIDOR.
N’eft-ce pas là une plume de mon paon ?

L E N 1 A I S.
f Sûrement, note Bourgeois. ; .. .Qu’eft Ben belle encore !

F L O R I D O R.
Bien belle, parbleu ! je le vois bien ; mais pourquoi arracher. . . ?

LE NIAIS.
< Arracher., note Bourgeois ! J’étais pas tout feul. Tout le monde éû' 
prenait. .& moi aufli. J’ài dit, il m’en coûtera.pas'pus.... .

FLORIDOR , s'échauffant par degrés jufqu'à la fin de la Scène. 
Comment ! tout le monde eu prenait?

LE NIAIS. n
Sûrement. Ce pauvre animal 1... Note Bourgeois, il était là, fu 

le fumier, que ne difait mot.
FL O R I D O R.

Sur le fumier J II eft donc mort ?
; . .LE NI AI S.

Oui, note Maître ; il eft défunt, qui Ce promenait encore hier ma» 
tin, dans la balTe-cour, tout gai.

F L O R I D O R.
Comment, malheureux ! & tu me dilais qu’il n’y avait rien de nou­

veau !. . . . Mon paon ! un oifeau fuperbe que j’avais envoyé à ma 
femme , il y a huit jours ! On l’a donc laifié mourir de faim ?

L E N IA I S.
Au contraire, note Boiirgeois, c’eft d’indigefqüion.

> F L O R I D OR. 
Comment! d’indigeftion?

L.E N I A I S.
Oui, Monlieux; ous qu’il a trop mangé .... de chevals 

FLORIDOR.
De cheval ! Mon paon ? : u

L E NIAIS.
Oui, note Bourgeois ; de cheval. .

F L O R I D O R.
Mais explique-toi donc mieux. Quel galimathias me fais-tu là? 

. LE NI A I S.
, ’On Le eft une aute hiftôire, Ça, note Bourgeois, de yingt-rcinq 

MÇ^-® ’ <l^c5IPusme lavez pas; que la* bête n’en pouvait pus , ous qui 
Bell crevé le paavre animal, qu'on l’a jetté à la voyeric. *** 

FLORIDOR.
., Quelle patience il faut avoir ! Qu’eft-ce que tu m’embrouillc$-là, de
5 mgt-cinq lieues, de cheval ?....
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■ LE n I Ai s. ' . - :

, Oui, note Bourgeois ; à cqurtequeue.... grand commeyous , 
lai,t fi ben..,. du-même poil.... que je L’ai ben pleuré 4 toujours..

FL O R 1 D O R. ' .
Mais > enfin, à qui était ce cheval .?.

. L E N I A I S. •
A- vous» note Maître , qu'arrivait .de Londres , à ce qu’ôn dit.

F LO-fiiID OR. '
Comment! mou beau cheval Anglais ? ’’l

L E N I A I S.
, Oh 1-oui»D.e ça., il était beau ,;comme Monfieux . le. dit ben.

FL O R ED O-R. . rïp
Et tu méditais qu’il n’y avait rien de nouveau ? Un cheval de trois 

cent piftoles ! Mais , de quoi eft-il donc morc.L ’
■MK ; . L E N I A I S.
Eft-ce que je fais* moi, note Bourgeois ?... Si ee n’eft, comme jet 

vous dis, le chemin qu’ôn a montédefFus....à l’acéafiotï.de Madame- 
FL O R I D O R.

A l’occafibn- de Madame ! Et qu-’efti-ce,qui a monté deflus K4 
- L E NI AIS.

Mbpfièux l’Abbc.. ... fur le cheval, pour-aller pu.vite.3,..
' F L O R LD O R. . .. :

Plus, vite 1OÙ donc ? ■■ .< v; - - y ’ ' c_g-5
. . ,L E. NIAI S..

Comme; je vous, dis , à vingt-cinq lieues..
FLOKIDOR.

A vingt-cinq lieues ! Et pourquoi faire ? .
■ * ■' l n 1 â r s.-■■
Chercher.lé Frater qui-n’était-pqs chez luis?..qui n’apli venir qu*ïd- 

près, ous qu’on en.a été chercher un pute.... qui n’était.pus, tems._ 
.7 F L O R I D O R.

. Mais, .imbécille * pourquoi faire,cê Frater ?. ,r" , r
L ENTAIS.

Et! vous favez ben ; le Chirurgien pour Madsroe.
FL O RI D O R.

Pour Madame.’- Eft-ce que elle eft malade ?
le niais. “ ' ' '< -

Oh ! ça non, note Bourgeois^ plût à Dieirqu’elle le fûtf'
. . F L.Q.R.LD O IL .ZJ

Comment maraut ?.. . » »» -e <
L E N I A. I S.

Sûrement que n’a garde d’être malade , Madame^; mais: cléïl.qoes-o-i, 
F L O R I D O R.

Eh bien !’ c’eft que ?...
L.E N I A ï S-

C’eft qu’elle eft morte J, note Bourgeois».
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F L O R I D O H.

Dieux !.'.• Comment ! fcëlérat, tu m’amuièt-là depuis ûne héurg,- 
en me difant qu’il u’y à rien de nouveau , ma femme cft morte!

LE NIAIS.
Oui, note Bourgeois , fans penfer à rien ; elle fe promenait toute 

feul dans le.petit bois , avec Moniteur l’Abbé, ous qu’elle a fait une 
chà-iL s mais c’eü fieu que ça, ieu merci, elle ne s’eit pas fort de mal.

F L O R 1 D OR.
Pas fait de mal ! Elle n’efi donc pas morte ?

LE NI A I S.
Ah ! de ça, li-fait, note Bourgeois, ben morte J mais c’çïFpas d’ça » 

c’efld’autechofe. W:'- " 1 ' I
FLORIDOR.

Et de quoi donc , coquin ?
LENI A I S.

( > De peur , note Bourgeois.
E L O R I D O R. ’>

. De peur !
LE NI A I S.

Oui, Moniteur ; que le tonnerre, a tombé fu le Châteauqu’il a brûlé 
les gens les pierres». ..jnfqu’à la cave, que, ça fait frémir quand on y 

' penfe , que tout le vin eft répandu. *
FL O R I D O R.

Ah! grands dieux! ma femme morte', ma maifon brûlée ! je fuis per­
du. Vite un cheval.

L E NIA I S.
Comment ! note Bourgeois, eft-ce que vous voudriez vous mettre en a 

toute de ftheure.-ci J
1 *’* ”< . F L O R I DO R.

Comment ! coquin, pour une route de deux heures.
L E N I A I S.

Deux heures ! J’en ai ben mis dix, moi, fans compter l’avoine pour'
le cheval. . - F L OR I D O. R,

Quoi ! miférable, dix heures pour faire quatre lieues ?
LE NIAI S.

Quatre lieues ! Li en a ben-.dix-huit, pnifqüc c’eft une lieue au-deflus 
de Compiegne. ,

: .. FLORIDOR.
De Compiegne! Tu ne viens donc pas de chez moi ?

LE NIAIS.
S.1*»’,» > n°te Bourgeois , que je fuis venu tout feul » avec l’adrelTe, 

qu on-m’a dit maifon neuve rue Pavée.
F L O R 1D QR.

Rue Pavée ! Et laquelle 1
L E NIAIS.

Tiens ! Eu-ce que je fais laquelle ?
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FLORIDOR.

Mais enfin , comment fe nomme ta Maitrcffc?
L E N I A I S.

Oh L vous lé favez ben.... Mais c’eft que. vous voulez rire-?’ 
FLORIDOR, le prenant au collet.

Comment ! je veux rixe , infâme ! Veux-tu me dire tout-à-l’heure?,..
L E N I A I S.

. Eh ! pardi.L Moniteur, è fe nomme comme vous, Madame de Gérfac^. • 
F L O R i D O- R . .

Madame.de Gérfac !.... Ah ! je refpire. Cette affaire ne me regarde ' 
pas, & je fuis bien heureux d’en être quitte pour la peur. Ecoute : ne 
t’a-t-on pas. dit rue Pavée, au Marais.

L E N. I A I S.
Oui.... je «rais qu’oui.... Juftement, rue Pavée, au Marais.-, c’ëftrças.' 

F L O R I D OR.
Eh! tu es ici près dù quai des Auguftins. Cours doue vite au Ma* 

lais-: c’eft là quedemeure Monfîeur de Gérfac, ton. Maître.,
LENI AIT&

Comment I faut que je m’en aille, à préfent ?:
. . ■ F L O R I D O R.

Eh! mais , Purement, Dépêche-toi. /
LE NIAIS-

Mais> Monfieur, c’eft égal. Dès que c’eft ici la-rue Pàvêè^i^ 
FLORIDOR. J

Mais j imbécille, ce n’efl pas la même. Va donc.
L E N I A I Si .

Comment Ifaut que jp m’en-aille comme ça?fans boire.?’
F L O R J D O R.

Eh L tu boiras un coup à la Cuifine..
LE NIAI S.

Pardi ! c’eft ben gracieux ! Je n’ài qu’à me perdre ,-moi , dans îe&. 
rues de Paris ,, qu’on n’y. voit goutté- Qué que dira ma mère ? .

( Il fort en pleurant & en-criant. )

S C è N R XI.
p FL O RI
1 Ar BL S V ite maraut-làm’a fait une rude peur! Ma-femme morte,, 
ma maifon brûlée L& avec-tout cela, il n’y avait tien de nouveau..*.s.
11 fembleque tous ces animaux-là fe fôient donnés lé. mot aujoud’huï 
pour me défefpérer. Un maudit Gàfcon vient, me perfifflér-, un Filou iùe - 
Voler , 8t un imbécille de Valet V-ient m’àffaffincr de fang-ftoid par um 
quiproquo cruel... & Valcour ne vientpoint...(ZZ regardeafapendule^f 
11 eû près de huit, heures, & j’aibienAa-mxnè de fouper chez mt»i,Sc 
de n’avoir dîautre Comédie que celle que: me doivent.lés différens-Ori.-*- 
ginaux qui viennsat-foUicitar measrédiu.

Madame.de
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SCENE XII.
FLORIDOR , LA PLAIDEUSE.

GLA PLAIDE. ÜSE, fans être vue.
■I L L E S , va porter ce pâté de traffle à mon Procureur. C’èftun 

gras gourmand qui prendra foin de mon affaire. ,
FLORIDOR, à part.

Bon ! voici , .fans doute, une Phideufe.
LA PLAIDE US E , entrant.

Bon jour , Monteur. Monteur Gripart, mon Procureur, & Monteur 
Souffle-exploit, mon Huiffirr , vous.ïont fûrement mis au fait de ma 
Cauf'e. Je plaide contre ma fœur, mon mari, mes enfans, mon fière, 
mes neveux & la famille de ma mire.'

F L O R 1 D O R.
Quelle abondance 1. V. " <

LA. PUAll DÆUSE. , d .
Hélas ! Monteur, c’r ft bien malgré moi , je vous allure.'Je fuis la 

femme de France la moins proce.fljve, la plus r.éfcrvée , la plus douce... 
un Vrai mouton Monteur , un vjai, mouton. Je hais les.procès , je.de- 
tefte lesaffaires, je ne contredis Jamais , Monfieui , jamais, mais quand 
une fois on m’a manqué, oh ! c’eft bien différent ; je plaide , je chicane, 
jecrie , j’ïnftrumenre, je, juré., je bats, je mords j’égratig le, j’cPro- 
piemêrhe en cas de befoin ; mais pâlie cela , tournez la main, la minute 
d’après je n’y penfe plus, Monteur, je n’y penfe plus. C’eft pour vous 
dire, Monteur/que je. ne fuis point tracaflîère-, point emportée, point 
chicaneufe, point criarde , point bavarde. Quand j’ai quelque chofe, je 
vais tout de fuite au fait. Vous voyez bien que je n’abuferai point de vo­
tre compla.ifance , & je ne ferais pas même venue vous interrompre, fi 
feu Monteur Bavardin, mon Avocat, qui demeurait ici près , rue du 
grand Hurleur, ( Dieu veuille avoir fon àmè. > ) quim’a gagné dix-fepr 
procès danslamçine Audience, n’était mort ftibitement en forçant d’un 
pçtit fouper gù gavait que faire. ' .

F L O R I D O R< . . \
Le cas eft fâcheux. ‘ ,

LA PLAIDEUSE.
C’était un borgne. * tirant fur le roux-, pis plus haut que naateanae i 

malin,, comme un linge, futé comme un renard , chicaneur en diable , 8c 
qui fe faifaic fort à lui feul de réduire toute ma Province à ta befacèt

F LO RI D O R, 
üae tella perte eft aflurément.... .

LA PLAIDEUSE.
’rréparahfe , Monfeur.i Feu Bavardin avait fait fès preuves-, il avait 

terrifié deux Chicaneurs bas-Narmands, damé.le pioti à trois Avocats 
Manceaux , forcé toute la Bafoche à baiffer pavillon .devant lui ruiné 
y.us d’orphelins quejon Cabinet ne contient de doflkrs.

A



COMÉDIE.
FLORIDOR.

Eh bien ! Madame, que puis-je faire à ceb ?
LA PLAIDEUSE.

Comment? Monfieur j il faut l’imiter un jour.
F L O R I D O R.

Moi ! Madame ?
L A PL A ID E U SE. '

Et pourquoi pas, Monfieur ? Mais venons au fait. En l’an mil lêtp 
Centineuf, le treize Juillet à huit heures du foir, j’épotifai, fans tam­
bour ni trompette, ( car je hais le bruit ) < hri'lophe- Bouiface-Pacome 
le Long, Gentilhomme Périgourdin, portant de gueule à crois bois de cer£ 

FLORIDOR.
G eft pour n’èn pas manquer.

' - ; LA PLAIDEUSE.
Cinq mois, cit'-fcpt jours, quatre heures , vingt minutes après mon 

mariage , j’à'ccouchai d’ùn gros Gentilhomme. Mon mari, mauvais 
çatufaliftc, qui n’aime point le fruit hitif, me plaida.

FLORIDOR. .
11 avait tort.

■ f LA PLAIDEUSE. '
Trois mois.... non, trois ans après, j’accouchai d’une fille. Je le plaidai. 

“ F L O R I D O R.
C’eft fort bien le prendre.

. • ' LA PLAIDEUSE.
Ah ! Moniteur , le mariage eft une charrue terrible & difficile à bien 

mener long-tcms. Un homme a beau être franc du colier, letemsde 
t l’amour fe paflê, l’indifférence fuccède, & puis le mépris, & puis les, 

injures ; & puis'on plaide, on crie , on chicane , on fe bas , la. charrue 
ne va plus, & bien des têrréins relieraient en friche, fi on ne prenait 
foin de la Ibulager par des relais.

• F L O R I D O R.
Enfin, Madame ?

. LA PLAIDEUSE.
Enfin, Monfieur, au bout de hu;t ans, jë connus les feeurs de Mon* 

fieur le Long. Nous eûmes difpute, elles me plaidèrent.
: FL OKI D OR.

A merveille !
LA PLAIDEUSE.

Mes enfans devenus grands, me chicanèrent, nous nous plaidâmes, 
•FLORIDOR.

Courage-
LA PLÀIDËÜSE.

Ma mere, devenue radotettfe, je.plaidai pour la faire interdire. L’af­
faire était chatouillcufe, je fbllicitai.

•F L O R I D O R.
-Il eft-vrai qu’une jolie' fén mc auprès.d’un Juge, donne un grand 

Ünouvement & une affaire.
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LA PLAIDEUSE.

Ah ! Moniteur, les miens étaient difficiles en diables ; mais ils trou- 
vèrent à qui parler , & je fis.tant & tant, qu’enfiït l’on jugea mon procès.

FL O RI D O R.
Fort bien. . »

LA PLAIDEUSE.
Ce ne fut pas fans peine, Moniteur, & je ne vous dis pas tout ce qu il , 

m’en coûta. Pour peu qu’ne Solliciteufe foit jeune & qu’elle ait des . 
charmes, on lui donne vivement la chafle. Elle évite un tems l’écuciï 
dangereux des prières , desfoupirs, elle réfifte a la tempête ; mais a la 
fin il vient une Bourafque de promefles & de menaces , le Prometteur 
fait forcé de voiles , il à le vent en poupe, il double le Cap de bonne 
efpérance;- une.femme veut fe fauver, elle donne contre un rocher r 
voilà la barque renverfée4 & dans cette.extrémité , l’honneur a bien de 
la peine à fe fauver à la nage.

F L O R I D Ô R.
L’honneur d’à-préfent eft pourtant bien mince &. bien léger ». il dis* 

vraip aller fur l’eau comme-du liège. Eh I dites-moi, votre: honneur fa- 
vaiéil nager ? LÀ PLAIDEUSE.

Hélas ! Moniteur, le nageur le plus adroit fait quelquefois le plongeon» 
F L O R I D O R.

l'entends. A ce compte-là, vous gagnâtes votre procès. 
LA/PLAIDEUSE. ,

Non, Moniteur. Chofe étonnante ! je le perdis. J’enappellai, je pen­
dis encore. Furieufe de cela, je fis aflîgner le Rapporteur , & je plaidai 
contre le Juge ,-.ï’Avocat> le Secrétaire, les Commis, l’Huifficr, le 
Greffier, le Procureur & fes Clercs. Mais fans aller plus loin je ferai 
Beaucoup mieux de vous montrer mes pièces.

F L OR I D OR.
' Oh! je vous en difpenfe.

LA PLAIDEUSE.
Elles font en bon état. >

F L O RI D OR.
Je le crois ; mais je ne fuis pas curieux.

LA PL A I DEUSE, à genoux- , 
Comment ! mon cher Moniteur Sucer, eft-ce que vous, ne voudriez 

pas vous charger de ma Caufe ?
F L O R I D O R,

Pour qui me prenez-vous donc!
LA PLAIDEUSE.

-Pour un Avocat en la Cour.
F L O R I D O R.

. Eh ! Madame , c’eft ici deflus».
LA PLAIDEUSE. t

Comment! Moniteur ,■ ici - deflus , Qu’eft-ce que cela veut dire » 
Comment ! Moniteur , vous abufez de ma méprife pour apprendre des 
fecrets de famille î Savez-vous que cela peut aller loin, Moniteur ? quft
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cela peut aller à vous?.., Que fais je, moi ? Si j’avais feulement deux 
témoins, ( pas plus gros que le pouce ) je vous ferais donner, des au­
jourd’hui, une affignation, pour comparoir a huitaine.

FLORIDOR ? ironiquement.
Ah ! de grâce, ne me ruinez pas.

LA PLAIDEUSE. /
Non, Monfieur ; je n’entends pas plus raifon qu’un Suifle. Tiret1 les 

vers du nez à une femme comme moi 1 Chercher à pénétrer fes fecrcts! 
Lui faire compromettre fon honneur 1 Lüi... .1

F L OR I D O R.
Oh !. votre honneur eft un peu comme lé jeu d’oye. Il eft renouvelle 

des Grecs., L E P L A1 D E U S E.
Dés Gre'çs ! des Grecs ! Je ne me poflède pas. A f infulte ajouter la 

médifance , lés injures ! Ah, parbleu! nous verrons, mon petit Mon­
iteur , nous verrons fi je ne plaiderai pas. Je vais faire ma plainte, j’au- 
râi permifiîon d’informer , décret d’ajournement perfonnêl' & des té­
moins , oui des témoins oui , Monfieur, j’en aurai , oui, j en aurai 
( ifulfé-jc faire le voyage de Normandie ). Vous ferez attaqué, afligné, 
fommé, interpellé, décrété, récolé , confronté , jugé, condamné ; je 
vous pourfuivrai de Tribunaux en Tribunaux, & nous verrons , Mon- 

. iîeur, nous verrons. Des Grecs ! Ah ! des Grecs ! {Elle fort. )
F LORID O R.

La vieille folle ! Elle a l’air d’un procès ambulant.
LA PL A’ I DEUS E , rentrant.

Souvenez-vous que je vous pl aiderai, je vous plaiderai, je vous plai­
derai, ou je mourrai à la peine. {Elle fort.)

SCENE X 1 I I,

FLORIDOR, feul.
L’AIMABLe petite Solliciteufe! Oh, parbleu! jamais Madame h 

Comteflè de Pimoefche n’approcha de l’efprit de chicane qui domine 
celle-ci..... Mais j’entenàs quelqu’un dans l’anti-chàmbre. C’eft, fans 
doute, encore quelque original d’une autre efpèce.

SCENE X I V & dernière.
FLQ^I;.I>OR, LE TAILLEUR.

CLE TAILLEUR.
’E 9 T - T i pas vous, Mofieu , par hafard , comme de raifon queu- 

tefois , qui faites monter , comme on dit> z’au Pinâque des gens d un 
mérite ïnfjeniièl, & queutefois auffi des fors, Mofieu, fu vote refpeét, 
moyennant la eadènee du pouce ?

FLORIDOR.
Oui, Monfieur. Qu’eft-ce qu’il y a pour votre Service ?
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LE TAILLEUR. ■

En .ce cas, Mofieu, voudra.... bien permettre..,. {A la Caritonade.') 
Çüiion dife à Madame Soubreviflé, que je fuis t’en affaire & que je lou­

erai t’en ville. FLORIDOR. / ” ' ''
Qu’eft-ce que vous dites donc, Mbnfieur ?

L E T A I L L E U R.
„ Rieny-Moficu. C’eft que je parle, à la Caflonade^

■ ' 7 \ FL O R I D O priant ’ «. , "* . ;
A la Caftonade ! ... Ah ! c’eft different. Et peut-on favoir quelles- 

Ibnt ces affaires dont vous me parlez ?.
L E T AILLE U RL •

Affinement, Molieu ; d’autant pus que moi qui vous parle, je Luis 
t*un Artifte dont auquel on ne peut certainement pas refufer z’une place 
chcux queuque Prince étranger de la Cour d’Allemagne, &. y làque., 
j’a'çcours fu ffeffêt la, fi c’eft z’un plaifir de vote part,à celle fin de m’in­
gérer dans vos bonnes grâces.;. & chemin faifanf, je dis, je fouperons . 
t’enfetnbe, parce que , vous entendez ben; on.jalè le verre à la main , >
ente la po rc & le fromage, pour ce qu, eft daus le cas de. .. parce que 
jç dis... FLORIDOR.
J Mais , Monfieur, vous me paraiffez un peu lefte. Vous parlez de. 

louper chez moi, fans être invité , & même tans être connu.
LE TAILLEUR.

Et Iqu’à ça ne tienne , mon cher Monfieur , .je me,ferai .connaître,- 
& par,le Bon côté., j’ofe dire. Informez-vous de moi dans là- rue Cb- 
eatrix , tout le monde vous dira que-je fuis le coq du. quartier.

FLORIDOR. . .
Cela fe peut bien ; mais ce n’eft point une railoii pour. .. . -.

L E T A IL L E U R7—.... ~““
Si-fait, Mofieu ; d’autant pufque-yous ferez deiichanté d’avoir l’han.- 

neur de m’eonnaitre.
F L O R I D O- RL - -

Honneur ou non , je ne fo'ape pas chez moL, &, >>, _ ,
LE TAILLE U R.

En ce cas, 'Mofieu, c’eft z’une différence , & je nie fuis, certainement 
pas dans le cas..., d’empèchcr que Mofieu.... parce que je dis.... d’ail­
leurs , faudrait être tjn ollmbrius pour.... A votre'aifc, Mofieu ;• ne vous’ 
gênez pas; J’en vuiderons t’ünè bouteille de pus-à-la prcmiere occafien- 
que j’aurpns l’honneur de nous rencontrer enfemble le verre a la main ; t 
chofe duquel j’ofe affurer-que Mofieu ne fera,certainement gas.fâché de 
là rencontre , attendu que pour ce qui s’appelle la’fciencfe d’un Savant.. ».

FLORIDOR.
Mais, Monfieur, peut-on favoir en quoi confifte. cette fcience? ■ 

LE TAILLEUR.
, Eh ! pourquoi pas , Mofieu?... Mais je vois que vous allez droit, 

z’au fait, & qu’y vous, faut dn pofitif ; c’eft pourquoi, parlant pat.. 
eirconclfion, je vous dirai •verbalement que j’ai l’honneur d’être maître 
Tailleur, Frippier > Coftumicr ordinaire, & privilégié fumne la Goût.
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F L O R I D O R.

Quoi ! Monfieur, vous êtes Coftumier, & vous donnez dans la Frip- 
perié. L E T'A I L L E U R. . . ■

Dans la Fripperie, Mofieu ! parlez plus refpetlivement d une choie 
aufli injjentielle à l’inhumanité. Apprenez que dans nos magafins, ( avec 
de l’argents s’entend ), on fe procure dans un crin-d’ail de la naît- ■ 
fance, de l’efprit, de la probité , de la confîdération Comben de ri­
chards , fe font traîner z’en carroffe, qui s’habillaient fous les pyiers 
des Halles quand ils n’étaient que petits Commis ? Comben de Fataux 
font parade d’un habit, & qui n’y étaient pas quand on en a pris la 
mefure ? Comben de vertus frippées qu’on ' prend pour une étoile à 
l’aune, tandis que pus d’un Tailleur y a déjà mis le cifeau ? Comben 
de fleurs fannées qu’une Bouquetière adroite vend au plus offrant 8c 
dernier enchérifleur comme une rofe du matin? Comben de Beaux- 
Efprits fe fourniflent à la Fripperie, & préfentent comme du neuf ce 
qui n’eft que retourné

. FLORIDOR. - U ... >, ,
Oh ! pour ceux-ci, beaucoup. Vous avec raifon.

L E T AIL LEUR.
Et d’ailleurs, Mofieu, on fe diftingue dans tous états ; moî., fur- 

tout ,• qui en vient'z’en ligne indireSe de père en fils , depuis lequa- 
torzeMarmil cinq cent fëpt, jour auquel une Couturière en robe & 
un Garçon Frippier du quai de l’Ecole, qui dînaient z’enfemble au bois 
de Boulogne, s’avifèrént, chemin faifant, d’y pofer la premièrepîerrç 
de note famille.

F L O R I D O R.
Parbleu ! Monfieur, vous êtes on ne peut pas plus fincere fur votre 

origine.
LE TAILLEUR.

1 Depuis ce tems ; Mofieu, mes ancêtres fe font tous inluflrès dans 
l’art de faire des habits, des culottes & des caleçons. Mon père leul a 

■ dérogé z’en fe faifant Procureur, efpèce de métier z’oii les tours de 
paffé pajje font, z’il eft vrai, t’à la mode,. mais où y relie en dividence 

. un certain griffonnage timbré, qui en perpétue le fouvenir, tandis que 
dans note état rien ne décèle la fubtilitc d’un honnête Tailleur un peu.

. frippon. FLORIDOR.
Fort bien.

L E T A 1 L L E U R.
Mais,. moi, Mofieu, jettantz’au loin la plume, 8c reprenant l’ai­

guillé, j’ai 'réhabillé la mémoire de mon père; 8c me hâuffant d’un 
écran , j’ai joint z’à’ l’art dfe Tailleur celui de Coftumier fi in^énûment, 

• que.je défie ben,: qui .que ce'foit, fût-ce un Prince, de me dégoter fut 
■ le coftume ,- 8c marqué dé ça, Mofieu , c’eft que j’en ai chez moi t’une 
correction des pus compliquêet, que je peux ben dire qui fait peur, 8c qui 
dans un befoin pourrait faire la barbe au magafin de l’Opéra ; chôfe 
duquelMofied ne doutera certainement pas, .quand je lui aurai, ^it



P O U R Q U O I PA S?
que c’eft votre ferviie'ur qui a feui l’entreprife & la fourniture de la 
Boule rouge & du Pont-au-Ghoux.

K L O K I D O R.
Comment donc, Monfieur, voilà une entreprife admirable.

LE T A 1 L L E/.Ü K.
- Entrez dans mon magafin, Mofieu, vous'y verrez tout ce qui y a 
de pu nouveau dans l'anticle , & de pu ancien dans le moderne. Coitume 
Turc, habit Picard, manteau à la Romaine, radingote à VAnglaife, 
fourrure Américaine, foubrevefie Normande , tout, Mofieu, tout fe 
rencontre à gogo dans l’attelier de vote ferviteur. Cher moi > toutes 
les Nations étranges, amies ou ennemies, alliées ou rivales , accou­
rent comme une troupe de petits poùlEns au cacodec de leur mère, & 
viennent manger dans la main. Quand 'je dis manger dans la main, 
Mofieu fent ben que c’eft z’une figure de Récolique, pour prouver ç’in- 
loquemment que c’eftà la voix de ces doigts manufacturiers & ftilcs à la 
couture, que les Peuples du Topafe 8t de 17n-dou{e , ceux de Hile de 
France, de la Champagne & du Mexique, viennent tous fans diferé- 
tion, ni de fel'que, ni d’age , fe repofer père-mile fur mou établi, ou A 
fe pendre à thon croc. Vous y verrez Pompée ; vous favez ben Pom­
pée, fo- Reine fi'fière , figurer z’à côté à’Arlequin. L’augulie S émir a. 
mis, danfer z'un branle avec figaro , quand y fait du veut & que les 
fenêtres font ouvertes 5 les brodequins de Crifpin, accrochés avec les 
bottines de Cinna ; Si la perruque de Bajaçet, faire le pendant du dçili* 
man de Bartholo.. . . He.im, je dis , Mofieu, je- crois qu’on s'annonce 
un peu dans les termes de Part, fans que ça paraific ?

F L O R 1 D O K.
A merveille ! Monfieur , en vérité.

LE TAILLEUR. 4
Eh ben ! Mofieu, quoique ça , je ne fuis point z’enflé de mes talens, 

& je continue pour les menus-plailirs'du Public àétre Tailleur en grand, 
en petit, en gras, en menu , en long & en large, & le pus mieux de 
tout ça', c’eft que je travaille pour homme & pour femme.

F L O R I D O R.
Pour homme & pour femme 1

LE T AILL EUR. ’
Oui, mon cher Mofieu, je fuis t’en même tems le Tailleur & la 

Couturière. Ça vousfurprend', pas vrai? Ehben ! je fuis t’encor benpus 
mieux que tout ça. Je fuis t’à la fois . Bonnetier, Lingère, Pcrruguiér- 
Barbier-Baigneur-Etuvifle. Je fournis toutes les parties catalogues de 
l'accoutrement, & en moins d’un,tour de main, je vous livre un hom­
me tout complet depuis lès pieds jufqu’à la tête. Dans un ménage., par 
exemple, la femme a-t-elle befoin d’une robe, & le mari d’une perruque? 
à l’inttant, crac ; moi , qui fuis t’un homme apéritif, j’entre dans la 
chambre de Madame, je prends fa mefure. ... & la minute d’après 
Mofieu eft coèffe.

F L O RI D O R. .
C’eft être très xcpéditif, effeâivement.



que j’ap- 
1 aiguille

COMÉDIE. 31
LE TAILLEUR.

Ai-je*ty un frac d’un nouveau goût z’à eflayer z’à Mofieu ? c’eft 
*’en. préfence de Madame, afin qu’elle en dife tout cruement ce qu’elle 
en peafe. Le trouve-t-ellc trop court ? à l’inftant , par le moyen de cer­
tains plis que j’ai ménagés, je vous l’allonge. Le trouve - t-elle trop long ? 
c ’eft encore tout de même, & dans la minute il elt raccourci.

FLORIDOR.
Fort bien.

LE TAILLEUR.
De de meme, Mofieu , d’un caraco galant z’ou d’une levite 

porte à Madame. Les cifeaux en main, le compas dans l’œil &
fur la manche, je me dirige en obfervateur. Je fais prendre le pli à 
l’étoffé , je donné le tourà l’ajugement ; quand la taille eft trop enfellée, 
je vous la rembourre a peindre.... &le mari nous, éclaire. Ça fe trou­
ve-ty trop étroit? à l’inftant, crac, un coup de cifeau je vous l’élargis, 
& dans le cas , je dis , Mofieu, où ça fe trouverait trop large, oh, alors 

, deux points d’aiguille en fontl’affaire ,& je vous rccous ça fi proprement, 
* qu’il n’y parait non pus que deffus ma main-

FLORIDOR.
D’honneur, Moniteur , vous êtes un homme unique.

LE TAILLEUR.
Et des fecrets donc ! C’eft ça qu’il faut voir. Par exemple, une femme 

a-t-elle une épaule plus haute que l’autre ? j’ai de quoi l’égaler. Ëft-ellc 
déhanchée ? je fabrique des hanches que je donne à cent fols la paire....’ 
On ne peut pas, je crois.... N’a-t-elle pas de certaines chofes... là. .que 
les femmes aiment tant, & l’z’hommes encor davantage ? eh ben, Mo­
fieu , j’en ai de toutfaits au fervice des Belles ; 8t quant aux croupes..! 
oh ! de ça, je dis, c’eft mon triomphe, foi d’honnête homme, & je viens 
encore d’en livrer une tout-à-l’heure à la veuve d’un Confeiller , à la­
quelle il ne manquait que la parole. Là-deffus, Mofieu , je m'enfuis , 8c 
je vous laiffe fur la bonne bouche, en vous gliffanrz’unede mes adreflés, 
afin que dans le cas, je dis, ou.... fi ce n’eft pas pour vous , ce fera pour 
Madame votre époufê.. .. Enfin, comme vous voudrez , & puis nous 
nous reverrons... D’ailleurs.... je vous fouhaite ben le bon foir. ( Il va 
pour forùr & revient. ) A propos, je vous demande ben pardon...-C’eft 
une réflexion. Comme ma femme ne m’attend pas pourfouper, n’y aura 
rien de cuit ; vous, de votre côté, c’eft ben naturel, vous fouperez fïïre- 
ment chcux queuque perfonne de diftinftion.... Je .dis, commq Mofieu 
peut-être ; St fi c’était un effet de vote part, vous pourriez me préfenter 
comme queuqué-z’un de vos amis, 8c par ainfi j : Couperions t’enfembe.

F L O R I D OR.
C’eft, fans doute -, une plaifanterie que vous faites - là, Monfîéur le 

Coftumier ? Vous préfenter commemonami, dans le coftume où vous êtes.
LE TAILLEUR.

Oh ! qu’à ça ne tienne, j’en aurai bentôt changé ; c’eft un bibus. 
Mais, tel que vous me Voyez, je me fuis amufé, usé fois, somme ça



3j» POURQUOI PAS? COMÉDIE.
parhafard, à contrefaire un Gafcon, un Marin, un Porteur d’eau,® 
un Provençal, un Niais, une Plaideufe. . . .' [Il jette fa redingotte & 
fa perruque. )

r FLORIDOR.
Ou’eft-ce que cela fignifié ? . ■ ■71

LE TAILLEUR.
Et aéhrellement, c’eft autre chofe. .....

FLORIDOR, étonni.
Gomment! c’eft toi ; Val cour? >

'y y AL C O U R.
Moi même , mon ami.

F L O R I .D O R. L
Et fai été allez dupe pour ne pas te reconnaître.

VA LC O U R.
Eh! pourquoi par ? Cela n’eft pas étonnant. Les hommes d’aujour­

d’hui favent fi bien 1;: contrefaire , qu’on ne les-yoit jamais tels qu’ils. î 
font réellement. An fin-plus’, je fuis de parole, .comme tu vois. Je t’ai , 
promis de te venir prendre pour te mener fouper éheç Madame de St. - ’ 
Juftin, & me voilà -, je me fuis engagé de plus si* té à donner’la Corné- j 
die , & je crois avoir rempli mes engagemens.

F L O R 1 D O R.
A merveille ! J’eri fuis enchanté. Mais , écouteil me vient une | 

idée. Nous proposerons en foupant de jouer un Proverbe à deux Per-, j 
forinages/ Tu promettras de faire les fept Rôles., on te mettra au. ! 
défi; il y aura des paris, & fûrs de gagner, nous jouerons fur le ’■ 
champ toutes nos Scènes, qui formeront un Proverbe, que nous in­
titulerons : Pourquoi pas ?

V A L C O ü R.
L’idée eft délicieufe, jly tope de tout mon cœur.

JU PUBLIC.

Messieurs,
Quand , pour amufer vos loifirs

D’un Ouvrage nouveau nous vous offrons l’hommage , 
Tout nos vœux, nos plus chers délits, 
Sent d’obtenir votre fuffrage ;
De favoir fi ce badinage

Chez nous encor peut ramener vos pas....
Heureux, quand fur vos fronts; fc. peint un doux fourirc !

. ■ Et que dans vos regards , où nous cherchons à dite,' 
Nous lirons ces mots: Pourquoi pasi <

F I N.






